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M. ce Maousrre DE L’INsrRuCTION PUBLIQUE transmet l’ampliation du 
décret impérial qui confirme la nomination de M. Jaubert à la place d’Aca- 
démicien libre vacante par suite du décès de M. Largeteau. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Jauserr prend place parmi ses 
confrères. 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Sur les organes des sens et en particulier sur ceux 
de l'odorat, du goût et de l'ouie dans les Poissons ; par M. Dunérix. 


«: Je me propose, dans cette dissertation, d'émettre quelques idées parti- 
culières sur les modifications que le séjour obligé des Poissons dans l’eau 
a dû exiger pour trois de leurs principaux organes des sens : ceux du goût, 
de l’odorat et de l’ouie, | 

» Afin de développer et de faire concevoir mes opinions sur ce sujet, 
l'Académie me permettra de lui rappeler quelques considérations générales 
admises depuis longtemps dans la science. 

» L'anatomie des organes spécialement affectés à nos sensations, se trouve 
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très-bien exposée dans les ouvrages qui les ont décrits avec soin chez la 
plupart des animaux ; mais les explications que la physiologie a données 
de leur mécanisme, pour les espèces qui vivent habituellement dans une 
atmosphère gazeuse, ne se trouvent plus entièrement applicables à la struc- 
ture ou à la situation des mêmes parties correspondantes, telles qu'elles 
sont conformées dans les êtres animés qui restent constamment submergés 
dans un fluide liquide. 

» C’est dans l'intention d'établir les preuves de cette assertion, que nous 
allons présenter ici l'analyse d’un plus grand travail qui aurait exigé beau- 
coup plus de développement et la relation détaillée des expériences entre- 
prises dans le but de confirmer notre opinion sur ce sujet. 

» On sait que les cinq sens, dont sont doués la plupart des animaux, 
offrent au physiologiste des instruments plus où moins parfaits, destinés 
à les mettre en relation avec toute la nature. Ces organes sont toujours 
admirablement disposés pour recevoir ou recueillir, avec une rapide 
exactitude, les impressions que tous les corps exercent les uns sur les 
autres; mais ces actions subissent des modifications, suivant les circon- 
stances très-différentes dans lesquelles les êtres animés sont appelés à 
vivre. 

» I#homme peut aujourd’hui remonter aux causes des effets qu'il voit 
produits, pour les expliquer d’après les découvertes modernes faites dans 
les sciences d'observation. Il peut se rendre compte de leur mode d'action 
et des sensations qu'il en éprouve. C'est ainsi qu’il reconnait et distingue 
les qualités des corps par les différentes manières dont il en est impres- 
sionné, tantôt par la présence réelle de la matière qui les constitue, et 
d’où résultent leurs formes et leurs propriétés caractéristiques ; tantôt en 
admettant dans un point limité et plus sensible de son intérieur, la simple 
représentation de leur image, ou en sentant qu'il se produit instantanément 
en lui, au moment où ils s’accomplissent, la répétition des actes qui s’opèrent 
dans le milieu où il est obligé de vivre. 

» Ces perceptions ont lieu pour ainsi dire à notre insu, et souvent malgré 
notre volonté, parce que, comme tous les autres corps de la nature, nous 
sommes passivement soumis à ses lois générales, avec cette différence que 
nous avons la conscience de la manière dont s'exercent sur nos organes 
ces diverses actions physiques ou chimiques, soit par le contact le plus 
intime de ces agents, qui s'appliquent et restent momentanément fixés sur 
des parties très-sensibles; soit qu'ils ne fassent que les traverser et s’y com- 
biner dans leur passage rapide. , 
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La plupart des animaux jouissent de ces facultés, et leurs organes, con- 
struits dans le même but et sur des modeles semblables, leur font certaine- 
ment éprouver des sensations à peu près analogues. Ces divers instruments 
sont essentiellement liés et nécessaires à la vie des animaux. Leur impor- 
tance est si absolue, qu'aucun être vivant ne pourrait continuer d'exister s’il 
était privé de tous les organes des sens. Ces puissants moyens de relation 
président ou coopèrent à la propre conservation de l'individu et à celle 
de sa race. 

» Parmi ces agents, ces forces, ces puissances actives, comme on les 
désigne, il en est qui ne sont perceptibles que par leurs effets. Ce sont ces 
actions, ces manières d'agir que nous comparons entre elles; celles au 
moins que nous pouvons juger, lorsqu'elles se manifestent soit au dehors, 
soit dans notre intérieur. Nous les attribuons à une cause que nous cher- 
chons à supposer réelle, puisque nous en éprouvons les effets. Comme ces 
principes n’ont aucune des autres qualités des corps, ni substance, ni éten- 
due limitée, nous les regardons comme immatériels, et, pour en faire con- 
cevoir l’idée, nous les considérons comme des fluides qui s’écoulent et se 
répandent dans l’espace, et nous les appelons impondérés, parce qu’ils n’ont 
aucun poids appréciable ou comparatif. Cependant ces puissances agissent 
également sur tous les autres corps ; elles les pénètrent de Ja même manière, 
et comme ces forces modifient alors la plupart de leurs propriétés, on a dü 
chercher à en découvrir les causes premières. 

». Tels sont les principes de la lumière, de la chaleurs de l'électricité et 
du mouvement, dont nous avons la conscience intime par nos perceptions. 
Ces éléments nous paraissent être la cause des sensations. qu’ils produisent 
en nous. Nous en sommes tellement convaincus, que nous sommes tentés 
de les caractériser par des noms substantifs, tels que ceux de lumière, calore, 
électron et dyname, au lieu d’en faire des adjectifs, substitués aux noms de 
fluides lumineux, calorique, électrique et dynamique. 

» Nous allons étudier chacune de ces causes, mais uniquement sous le 
point de'vue physiologique, afin d'apprécier les effets qu’elles produisent 
sur notre sensibilité. 

» Deux des perceptions dont il s’agit ici, sont produites d’une manière 
générale par les fluides calorique et électrique sur toutes les parties sensi- 
tives du corps, en y pénétrant ou en les quittant; Imais deux autres sont 
particulièrement jugées et appréciées par des organes dont la structure est 
disposée de manière à recevoir, à n’admettre que la seule impression des 


effets de la lumière ou de ceux qui sont produits par le mouvement transmis 
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et communiqué : ce sont les yeux et les oreilles ou mieux les sens de la vue 
et de l’ouie. | 

» Les autres sens ne peuvent être mis en action que par la présence 
réelle ou par le contact intime et matériel d’une substance pondérable, qui 
indique ses formes ou ses propriétés physiques et chimiques : tels sont les 
corps solides et les fluides liquides ou gazeux. Les sensations qu'ils font 
éprouver s’opèrent sur des organes particuliers, situés à la surface des corps 
animés, ou vers l'entrée des matières indispensables à l’entretien ou à la con- 
servation de la vie; mais avant de pénétrer à l’intérieur sous la forme de 
fluides, ces substances sont analysées et explorées sur leur passage par des 
appareils spéciaux. Tels sont les organes du toucher actif ou du tact pour 
les corps solides; ceux du goût pour les saveurs ou les liquides, et ceux de 
l’odorat pour les substances gazeuses ou suspendues dans des fluides 
aériformes. 

» Nous allons rapidement passer en revue chacune des sensations pro- 
duites par des agents venus de l'extérieur. Quelle que soit l'essence de ces 
principes, tous parviennent et aboutissent dans le corps des animaux, 
comme pour s’y faire reconnaître, en manifestant leur action. Nous ne nous 
arréterons cependant que sur ceux des organes des sens qui ont dù être 
modifiés dans leur structure ou leur fonction dans l'immense classe des 
Poissons et probablement chez tous les autres animaux qui ne peuvent 
continuer de vivre dans l’air de notre atmosphère. 

» Nous ne nous étendrons pas longuement sur l'organe de la vue dans 
les Poissons. Leurs yeux sont le plus souvent symétriques et semblables, 
dans leur structure intime, à ceux des autres animaux vertébrés. Les modi- 
fications qu’on y a observées sont évidemment dépendantes d’un séjour 
habituel dans l’eau. Il n’y à pas de doute que les phénomènes physiques 
qui s’opérent dans ces organes sont dus à leur étonnante et parfaite construc- 
tion, puisqu'ils sont destinés à arrêter dans l’espace et à recueillir les modi- 
fications que la lumière doit y subir. Pour les naturalistes et les physiciens, 
ce sont des instruments d'optique qui, par leur perfection, sont des mo- 
dèles inimitables. Les imitations fictives des corps environnants viennent 
s'appliquer dans cet espace exigu et circonscrit, s’y étaler avec une admi- 
rable réduction, sur une membrane molle, sorte de tapis formé par l’expan- 
sion de la substance même d’un nerf complétement dénudé. Cette impres- 
sion passive semble suppléer à l'impossibilité réelle d’un toucher actif, qui 
ne pouvait s'exercer sur des représentations impalpables, sur des sortes de 
spectres non tangibles. | 
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» Nous sommes aujourd’hui et plus que jamais convaincus de cette répé- 
tition locale et circonscrite dans leurs proportions, de tous les effets produits 
par l’existence d’un agent qui est un fluide: lumineux intactile. Nous 
pouvons démontrer sa présence à l’aide de certains instruments d'optique 
construits de manière à recueillir ces phénomènes et à les reproduire 
très-exactement. Nous avons, pour ainsi dire, forcé la lumière à remplir 
visiblement son office général et à manifester ses effets par des actes dont la 
copie authentique reste si exactement inscrite, qu’elle peut se conserver 
pour en retracer le souvenir. La photographie, en effet, n’imprime-t-elle 
pas, sur un récipient inanimé, les mêmes images que le passage et les modi- 
fications de la lumière y ont laissées? Ce simulacre y reste ainsi fixé, et c’est 
là une différence, relativement à la sensation visuelle, qui ne consiste qu’en 
une action fugitive, opérée dans les organes de la vue avec la plus mer- 
veilleuse instantanéité, et dont la sensibilité des yeux nous donne la con- 
naissance parfaite. Ce sont des surfaces impressionnables sur lesquelles les 
objets viennent successivement se peindre et disparaître. Leurs représenta- 
tions subites s’y substituent les unes aux autres, avec la rapidité de l'éclair, 
sans y laisser de traces, mais après avoir produit leur acte d'apparition, dont 
nous avons la conscience et le souvenir. 

» Comme nous ne nous occupons ici de ces organes que pour la classe 
des Poissons, nous rappellerons que les modifications qu’on y a reconnues 
sont toutes relatives au séjour obligé de ces animaux dans un milieu liquide ; 
sans qu’il soit nécessaire de développer les raisons physiques des différences 
observées chez les autres espèces qui vivent dans l'air. Telles sont l'absence 
des paupières et des larmes, l’aplatissement du globe oculaire, le peu de 
saillie de la cornée transparente, la moindre proportion de l'humeur 
aqueuse, la sphéricité du cristallin, le plissement de la rétine, etc. 

» Toutes ces particularités de structure ne font que rendre plus parfaite 
l'action des phénomènes qui devaient avoir lieu d’une autre manière, dans 
les yeux des animaux appelés à recevoir directement les effets de la lumiere 
lorsqu'elle à traversé un fluide élastique. Nous voulions seulement insister 
ici sur ce fait que la vision est une sensation produite par l’action d'une 
puissance physique immatérielle, intactile, appréciée cependant par un 
organe spécial, le seul qui soit doué du pouvoir de discerner et de saisir 
toutes les modifications de la Inmière et d’être tout à la fois le témoin passif 
et le juge naturel de toutes ses propriétés. 

». Instruits par cette perception, nous pouvons comparer. les sensations 
que nous font éprouver les trois autres fluides impondérés aux effets que la 
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lumière produit dans nos yeux. Nous devons reconnaître cependant que l'un 
de ces principes, celui de la force dynamique ou de la cause du mouve- 
ment, a dans son action principale beaucoup plus d’analogie physiologique 
avec le fluide lumineux. Les deux organes de la vue et de l’ouie sont comme 
des sortes d’éprouvettes destinées à recevoir, par petites portions, les effets 
des phénomènes généraux de la lumière et du mouvement. Ces actions ne 
peuvent être recueillies et appréciées que par des appareils spéciaux, loca- 
lisés sur des points de l’économie rendus dans ce but éminemment plus 
sensibles. Leur mécanisme admirable a été préparé à l'avance, dans des 
instruments destinés à n'admettre que cette sorte de sensation, pour en 
donner une idée précise et exacte à l’animal qui en a été pourvu. 

» Les causes de la chaleur et de l'électricité sont souvent associées à 
celles de la lumière et du mouvement; elles coopérent aux mêmes actions ; 
mais lorsque les premiers de ces agents sont admis séparément dans le corps 
des animaux, ils n’y pénètrent point par des organes spécialement affectés 
à un seul mode de perception ; leur action est reçue ou transmise dans tous 
les organes de l’économie vivante, où la sensation de cette présence n’est 
perçue ou reconnue, qu’au moment même où elle s’exerce, soit en y arri- 
vant, soit quand elle est forcée de les abandonner. 

» Nous pouvons nous rendre maîtres du calorique ou du fluide élec- 
trique en les isolant, à l’aide de machines ingénieuses préparées par l’art 
pour réaliser en quelque sorte comme une matière chacune de ces forces, 
afin de leur faire développer quelques-unes de leurs propriétés, dont nous 
nous servons comme de puissants moyens d'action. La science est parvenue 
à construire des instruments qui font obéir le calorique et l'électricité, en 
soumeltant ces principes impondérés à nôtre autorité, ainsi que l’optique 
l'avait fait pour la lumière. 

» Nous accumulons ces fluides comme une matière, dans des espaces 
circonscrits ; nous les y retenons captifs, pour leur donner subitement plus 
ou moins de liberté, afin de nous servir de leur puissance, en la détournant 
à notre avantage. Nous les dirigeons et les transmettons dans tous les autres 
corps de la nature pour tirer parti de leurs propriétés, afin de profiter de 
leurs effets, en les appliquant à nos études et surtout pour subvenir utile- 
ment à nos besoins. 

» La chimie les emploie dans les analyses et les synthèses de tous les 
corps, pour en démontrer la composition ; la physique les applique à la 
connaissance plus approfondie des faits généraux, pour faire apprécier tous 
les phénomènes de la nature, dans leurs causes et dans leurs effets. Ces 
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sciences, par leurs conseils éclairés, ont fourni aux arts et à l’industrie les 
instruments qui ont donné lieu aux découvertes de notre époque, dont les 
applications sont les plus merveilleuses et les plus utiles, même à Ta physio- 
logie. . 

» C’est à l’aide des. plus ingénieuses applications des procédés de la 
science que nous pouvons produire et communiquer à notre gré le mouve- 
ment et la puissance électrique avec la plus grande énergie, et d’une ma- 
nière coustante et rapide. Nous soumettons aujourd’hui la force motrice, 
què nous faisons naître-dans nos machines, afin de pouvoir la distribuer en 
mille façons dans les emplois les plus variés qui s'appliquent ainsi à la plu- 
part des besoins de la société. Nous forçons le fluide électrique à transmettre 
dans un lieu déterminé de l’espace, et sans aucun intermédiaire, les expres- 
sions de nos pensées les plus secrètes et les actes de notre volonté, à des 
distances immenses et avec la célérité de la foudre. 

» Sous le point de vue physiologique, ne pouvons-nous pas ainsi, par 
une imitation savante, faire mieux concevoir et rendre plus évident le pou- 
voir admirable qu’exercent nos filaments nerveux, quand ils font obéir 
toutes les parties de notre corps à la volonté centrale qui les régit, et x la- 
quelle ils transmettent également toutes les impressions venues du dehors, 
et celles qui se font ressentir à l’intérieur de notre économie ? 

» Nous ne trouvons pas de modifications importantes à indiquer dans 
l’action du calorique et du fluide électrique qui soient spécialement appli- 
cables à la classe des Poissons. Le mode de leur respiration et leur séjour 
obligé dans l’eau maintiennent leur caloricité à une température semblable à 
celle du milieu dans lequel ils plongent. Quant au fluide électrique, les Pois- 
sons sont soumis à son influence comme tous les autres animaux. Quelques 


espèces seulement sont douées d’appareils destinés à le produire, à le con- 


denser, pour le transmettre dans certaines circonstances avec une force 
suffisante, soit pour éloigner leurs ennemis ou se préserver de la destruction, 
soit afin de se procurer plus facilement leur nourriture. ‘ 

» La nature a dévolu aux Poissons la puissance du mouvement avec 
une telle exubérance, que si les organes destinés, chez ces animaux, à 
produire la locomotion étaient mis à part, pour que l’anatomiste püt 
comparer leur poids ou leur volume avec ceux qui servent à la nutrition et 
à la sensibilité générale, la masse des. muscles et des os ferait peut-être, à 
elle seule, les neuf dixièmes du poids total de l'individu. C’est déjà, pour la 


‘physiologie, un fait important à constater dans le mode d’existence de la 


classe des Poissons. 
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» Nous n'avons pas l'intention de rechercher ici les causes productrices 
du mouvement qui s'associent souvent à l’action de plusieurs autres, telles 
que celles de la pesanteur, de la chaleur, de l'électricité et surtout à la faculté 
que tous les animaux possèdent de la manifester à volonté. Cette action, 
produite une première fois, se communique à tous les corps et semble ne 
les abandonner qu’autant que ce mouvement transmet sa puissance primitive, 
la divise ou la partage,en la distribuant dans toutes les autres matières avec 
lesquelles cet agent est mis en rapport. C’est cet ensemble de propriétés du 
mouvement transmis, que nous devons plus particulièrement étudier patce 
que la plupart des animaux ont un sens, un organe spécial destiné à cette 
perception physiologique. 

» La physique a démontré que le principe du mouvement se communique 
à tous les corps. Elle leur emprunte, par divers procédés, la cause des 
phénomènes qu'elle veut reproduire et dont elle peut déterminer la force 
et la durée. Tantôt le mouvement agit sur la masse entière qu’il déplace en 
totalité pour lui faire parcourir l’espace avec plus ou moins de vitesse, ce 
que nous pouvons apprécier par la vue et par le temps employé pour la 
transporter d’un point à un autre. Tantôt l'impulsion, ou la communication 
de ce mouvement par le choc, agit en même temps sur les molécules des 
corps qu’elle tend à séparer ou à éloigner les unes des autres, en les ébran- 
lant, ou en déterminant un effet de résistance rendu manifeste par des oscil- 
lations ou des vibrations de toutes les parties intégrantes, mouvement qui 
persiste jusqu’à ce que cette puissance transmise semble perdre sa force ou 
s’anéantir en laissant la matière dans son état primitif d’immobilité ou de 
repos absolu. Cette alternative de va-et-vient, ce mouvement de vibration, 
se communiquent à tous les corps matériels environnants, mais ils ne sont 
ressentis que par les animaux; soit que la transmission ait lieu par des gaz, 
comme dans notre atmosphère, en produisant des sons, soit qu’elle se com- 
munique par l’intermède des liquides. Dans ce dernier cas, et c’est celui 
où se trouvent les Poissons, ce sont des ondulations, ou des percussions de 
globules entre eux qui ne sont mises en évidence que par la vue, mais pour 
lesquelles nous n’avons päs dans notre langue de dénominations qui puis- 
sent leur être spécialement appliquées, parce que nos organes ne sont pas 
faits pour admettre des effets vibratiles autrement que par la petite portion 
d'air ou de gaz contenue dans notre caisse du tympan. | 

» Or, pour des organes autrement construits et placés dans des conditions 
si différentes, les ébranlements transmis à un liquide et communiqués par 
lui à une oreille qui ne renferme point de fluide gazeux, constituent-ils 
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de véritables sons? Cependant nous savons que le mouvement, ainsi que la 
lumière, se propagent et s'étendent dans l’espace comme des rayons qui, 
partant d’un centre, se dirigent en ligne droite, quand ils ne sont pas 
détournés sur leur route. Les effets résultant du mouvement communiqué 
sont admis dans des organes spéciaux de la vie animale, et ils reproduisent 
dans les organes de l’ouie, avec la plus grande rapidité, les mêmes ébranle- 
ments que ceux qui ont lieu dans l’espace. Ce sont de petits appareils de 
physique et de mécanique : ils reçoivent, répètent ou imitent, d’une manière 
identique et isochrone, mais réduits en intensité, tous les mouvements 
communiqués, en procurant à l'animal qui en est doué l’admirable faculté 
d’en percevoir la sensation, comme les organes de la vue admettent et repro- 
duisent tous les phénomènes de la lumière qui a parcouru l’espace. 

» Chez les Poissons, l’organe de l’ouie devait être, et il est en effet, 
d’une structure particulière; il a été réduit et ramené à la plus grande 
simplicité. Il n’y a chez eux ni corfque, ni conduit auditif, ni trompe gut- 
turale, ni tympan, ni caisse aérienne. L’instrument acoustique est logé à la 
base du crâne; il consiste en un sac membraneux; on y retrouve les trois 
canaux sémi-circulaires élastiques, avec leurs ampoules ou portions dila- 
tées, aboutissant à une sorte de labyrinthe, cavité remplie d’une matière 
gélatineuse tremblotante, dans laquelle sont maintenues en suspension des 
matières pulvérulentes, ou des concrétions calcaires vibratiles; sur cet ap- 
pareil, vient s’étaler la pulpe nerveuse, portion spéciale et déterminée du 
système général de la sensibilité. 

» On conçoit, d’après ce qui précède, touchant les différences que les 
phénomènes présentent suivant celles du milieu dans lequel ils s’accomplis- 
sent, combien étaient devenues nécessaires et importantes ces modifica- 
tions dans la structure et la composition de l'organe de l’ouïe des Poissons, 
puisqu'il devait recevoir, reproduire et transmettre les effets du mouvement 
d’une manière plus directe et plus rapide chez ces animaux qui restent 
plongés constamment dans un milieu liquide : c’est là surtout un des faits 
que nous voulions établir et constater dans cette dissertation. 

» Maintenant il nous reste trois autres sens à examiner chez les Poissons. 
Les perceptions physiologiques qui résultent de leur action ne s'appliquent 
plus à l’appréciation des fluides impondérés; elles doivent s'exercer sur 
des matières réelles, mises en contact avec des parties sensibles, quelques 
formes qu’elles affectent : solides, liquides ou gazeuses. Ces sensations 
sont plus faciles à concevoir dans leurs effets, parce que nous possédons 
des organes analogues; mais ces mêmes instruments ont dû être également 
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modifiés, car ils agissent au milieu d’un liquide dont la température est 
constamment en équilibre avec celle du corps des Poissons. 

» D'abord le toucher actif chez les Poissons ne consiste que dans la 
sensation du contact des matières solides qui procure la connaissance de 
quelques-unes de leurs propriétés réelles. Ces animaux n'ont rien à juger, 
à comparer qu'à l’aide de leurs autres sens, parce que leurs membres ne 
peuvent jamais envelopper les points opposés de la surface des corps pour 
en mesurer les dimensions, la température, la forme, la sécheresse et les 
‘autres particularités de la matière. Les tentacules, les barbillons, les lè - 
_vres, les suçoirs, les trompes, etc., ne servent guère qu’à palper, c’est un 
attouchement passif, mode de sensation qui indique seulement l’action 
d’être touché, et que nous pourrions nommer une sorte de taction. 

» Le goût et l’odorat sont deux’ sens dont les perceptions ont la plus 
grande importance pour la conservation de la vie : ce sont des instruments 
appelés à juger des qualités inhérentes à la composition chimique des ma- 
tiéres liquides ou gazeuses destinés à indiquer aux animaux, comme par 
anticipation, la nature de leurs aliments ainsi que les émanations qui s’en 
dégagent, ou qui en se dissolvant, se transmettent alors dans les fluides où 
ils vivent. | 

» Les qualités, sapides ou odorantes, dépendent de la nature de leur 
dissolvant, car pour se manifester elles doivent être liquides ou gazeuses. 
Elles sont destinées à être transmises sous ces formes pour étre placées en 
contact avec des organes disposés de la façon la plus convenable pour les 
admettre. Ce sont des membranes humides, pénétrées de ramifications 
nerveuses étalées largement à l'entrée des voies respiratoires et diges- 
tives. 

» L'action est la même pour ces deux organes. C’est un acte d’analyse 
chimique et vital, dont le résultat ne diffère que par le dissolvant qui à 
servi de véhicule à la matière active. Ces deux sens sont des éprouvettes 
placées en vedettes, ou comme des sentinelles avancées et surveillantes, pour 
explorer au passage les fluides liquides ou gazeux. 

» Les odeurs sont à l'air inspiré ce que les saveurs sont aux liquides in- 
troduits dans la bouche. I] n’y a de matières odorantes que celles qui sont 
volatilisables ou gazeuses, ou bien suspendues dans du gaz. 

» Comme une substance n’est sapide qu’autant que la matière ainsi dési- 
gnée est actuellement liquide ou peut le devenir, aucun autre sens n’est apte 
à remplacer le, goût ou l’odorat. Les qualités que ces organes sont appe- 
lés à apprécier ne sont perceptibles ni par la vue, ni par l’ouiïe, ni par le 
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tact; cependant leur action peut être modifiée par le calorique et par 
électricité. ; 

» En raison du but spécial que nous nous sommes proposé dans cette 
dissertation, nous avons besoin d’insister sur l'organe de l’odorat ou de 
l'olfaction, parce qu'il présente un cas tout particulier de substitution d’un 
instrument par un autre. Tout porte, en effet, à croire que les Poissons sont 
privés du goût, au moins dans la cavité buccale, et que ce sens a été déplacé 
et confié à l’organe qui ne pouvait plus servir à l'olfaction, puisqu'il n’y à 
pas d’odeurs dans l’eau, ou que dans ce cas, ces sortes d’émanations sont 
devenues liquides et par conséquent sapides. 

_» On sait que, dans tous les animaux qui vivent dans l'air, l'organe de 
l’odorat est situé sur le passage du fluide élastique servant à la respiration, 
puisque c’est le seul véhicule des matières odorantes. Qr les Poissons ne 
respirent pas des gaz; c’est de l’eau même qu'ils avalent pour la faire par- 
venir dans la cavité où se trouvent leurs branchies aquatiques, qui remplis- 
sent les fonctions des poumons aériens, 

Cependant, parmi les emplois utiles du sens de l’odorat, il en est un 
très-important, c'est celui de transmettre des notions sur la direction suivie 
par d’autres animaux qui peuvent servir à la propre alimentation de Pindi- 
vidu, ou subvenir #ses besoins instinctifs pour la conservation de sa race. 
Il juge ainsi de leur rapprochement ou de leur éloignement. L'atmosphère 
devient le guide invisible qui dirige l'animal dans toutes ses facultés actives 
pour attirer, repousser où poursuivre; pour s'éloigner du danger qu’il doit 
éviter, ou pour se rapprocher de ce qui peut lui être utile; car tout besoin 
satisfait est une jouissance ou une sensation de plaisir. N’est-il pas probable 
que, dans le même but, l'eau apporte en suspension les matières émanées 
du corps même des diverses espèces, dont quelques parties ont été ainsi 
dissoutes, et qu’elles peuvent être alors HP comme saveurs, au 
lieu de l’être comme substances odorantes ? 

» Ce n’est pas uniquement dans la spécialité du nerf de l'olfaction que 
réside la faculté d’odorer, mais surtout dans la disposition mécanique de 
l'organe, qui exige une application directe et immédiate du corps gazeux; 
car il n’y a de véritable olfaction que chez les animaux qui respirent dans 
l'air. Un être vivant, constamment plongé dans un liquide, paraît avoir 
moins besoin d’un sens qui ne lui ferait connaître que les qualités des gaz. 
Cependant les Poissons ont évidemment l'organe dont les nerfs sont même 
excessivement développés. 

» Les narines existent dans tous les Poissons, mais elles ne sont pas si- 
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tuées sur le passage direct de l’eau destinée à la respiration. Le liquide qui 
entre rapidement dans leur bouche, en sort par une autre issue. Les cavités, 
que nous pouvons encore nommer olfactives, ne communiquent le plus 
souvent ni avec la bouche ni avec la gorge; ce sont des impasses, des cu- 
pules logées dans des fosses plus ou moins masquées par des replis érectiles 
de la peau, garnies de soupapes pour attirer ou chasser alternativement 
une certaine quantité d'eau, chaque fois que le Poisson fait entrer le liquide 
dans la cavité buccale, par un mécanisme qui dépend de l'articulation et 
du mouvement des os labiaux et des maxillaires supérieurs. Généralement, 
la membrane sensitive qui reçoit l'épanouissement du nerf olfactif présente 
des plis disposés en rayons, partant comme d’un centre concave, toujours 
protégés par une sorte de mucus. 

» Telle est, d’une manière fort abrégée, la disposition de l’organe auquel 
on attribue presque toujours, et par analogie de structure et de situation, les 
fonctions des narines. Cependant le physiologiste est aujourd’hui conduit 
à penser que ces prétendues narines sont plutôt des organes du goût que, 
ceux de l’olfaction. En effet, les matières sapides ont toujours besoin d’un 
dissolvant liquide, quand elles ne sont pas actuellement en dissolution. 
Intrinséquement, les liquides ne peuvent avoir d’odeur, ni les gaz de saveur, 
sans changer la nature de leurs formes. La sensation q’ils produisent est 
le résultat du contact matériel de molécules appliquées immédiatement sur 
des surfaces sentantes, humides et très-molles. 

» Les Poissons avalent leur nourriture tout d’une pièce, sans la goûter 
d'avance, sans la diviser ou la mâcher. Ils n’ont, pour la plupart, ni salive 
ni glandes salivaires ; la cavité de leur bouche est trés-amplifiable, tapissée 
par une membrane coriace, peu sensible, parce qu’elle est souvent hé- 
rissée de dents ou d’épines s’opposant à un contact intime de la ma- 
tiére qui doit être avalée. Leur langue est rarement mobile et charnue; 
elle n'est pas flexible, allongeable, contractile, repliable, parce qu’elle n’a 
pas de muscles intrinseques; d’ailleurs sa surface n’est jamais garnie de 
papilles. 

» Il répugne, il est vrai, de penser que l'organe du goût puisse faire défaut 
absolu à un animal, puisque de cette sensation dépend la conservation de 
l'individu; ce sens paraîtrait devoir être le dernier à s’oblitérer. Cependant, 
par cette seule circonstance que le mode de respiration n’est plus le même, 
il s’est opéré un changement qui était devenu nécessaire. Le frottement, le 
passage continuel de l’eau ont dû émousser la sensibilité de la bouche. Le 
besoin de respirer continuellement par cet orifice était un obstacle à ce 
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qu'un aliment püt rester longtemps dans la bouche pour y être soumis 
à la mastication, acte dans lequel se font spécialement apprécier les sa- 
veurs. , 

» Nous savons que, dans quelques cas, un organe peut être suppléé par un 
autre. Les aveugles, dans certaines circonstances, ont pu subvenir par l’ouie 
à la sensation qui leur manque. Les sourds jugent souvent des sons par la 
vue ou par des signes qui les représentent. Les saveurs ne pourraient-elles 
pas être perçues, chez les Poissons, par l'organe de l’odorat ? C’est une opi- 
nion que nous avons émise et publiée (1) dans une dissertation, il y à plus 
de cinquante ans, et que nous reproduisons ici. » 


ZOOLOGIE. — Note sur la naissance d’un jeune hippopotame à la Ménagerie du 
Muséum d'histoire naturelle; par M. Is. Grorrroy-Sainr-HiraiRe. 


« Il s’est produit, ce matin même, au Muséum d'histoire naturelle, un 
fait trop remarquable et trop rare pour que je ne me fasse pas un devoir de 
le communiquer à l’Académie : un hippopotame ést né à la Ménagerie. 

» On sait que l’hippopotame est, de tous les grands quadrupèdes, celui 
qu'on a vu le plus rarement en Europe. Les Romains, qui réunirent dans 
leurs cirques, lors des guerres Puniques et plus tard, des dizaines et même des 
centaines d’éléphants, sous les Consuls et sous les Empereurs, des centaines 
de lions et jusqu’à mille panthères et mille ours, et, sous Titus, neuf mille 
animaux de diverses espèces, ne virent que très-rarement paraitre des hip- 
popotames dans leurs jeux. L’édile Scaurus, le premier, en montra un au 
peuple romain : on en revit d’autres, mais toujours en très-petit nombre, 
sous Auguste, sous Antonin, sous Commode, sous Héliogabale, sous Gor- 
dien IIT. Mais les historiens qui rapportent ces faits ne mentionnent aucun 
exemple de reproduction. Dans les temps modernes, quatre hippopotames 
seulement sont venus en Europe : les deux individus, mâle et femelle, qui 
sont en ce moment même au Jardin zoologique de Londres, et les deux, 
mâle et femelle aussi, que la Ménagerie du Muséum d'histoire naturelle à 
reçus en don de S. A. le vice-roi d'Égypte et de S. A. le prince Halim- 
Pacha. 

» À Londres, le naturel violent du mâle a toujours empêché de le réunir 
à la femelle. A Paris, les deux individus ont dù, de même, rester quelque 
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(1) Mémoire sur l'odorat des Poissons, lu à l’Institut le 24 août 1807, imprimé dans le 
Magasin encyclopédique, t, V, p. 99. 
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temps séparés; mais, mis en présence des deux côtés d’une forte bar- 


rière, ils se sont peu à peu habitués l’un à l’autre, et le mâle à pu être 


réuni sans danger à la femelle, avec laquelle il n’a cessé de vivre depuis en 
bonne intelligence. Il y avait donc tout lieu de s’attendre à la naissance d’un 
jeune; plusieurs rapprochements sexuels avaient eu lieu, le dernier il y à 
treize mois ; mais rien ne faisait prévoir que la parturition düût avoir lieu 
sitôt : on n'avait pas même la certitude que la femelle fût pleine : son 
abdomen n’était pas devenu sensiblement plus volumineux, et ses deux 
mamelles étaient restées à peine apparentes. 

» C’est donc avec une extrême surprise que nous avons vu ce matin naître 
un jeune hippopotame. Au moment où la parturition a eu lieu, la mère se 
tenait vers le bord de son bassin, la tête et le col hors de l’eau, le reste du 
corps submergé. Le petit est donc venu au monde dans l’eau. Il s’est mis 
immédiatement à nager. Un instant après, il a fait sortir de l’eau son museau 
et ses narines, déjà munies des soupapes qui les ferment à volonté; après 
avoir respiré quelques secondes, il a replongé et s’est remis à nager, fai- 
sant sans cesse le tour de son bassin. 

» Sa taille est de 1 mètre environ (0%,99); sa couleur est déjà celle des 
adultes, et ses formes diffèrent peu des leurs. Ses sabots sont divisés et 
comme déchiquetés inférieurement en lanières et en filaments cornés, 
presque comparables à des poils, et qui ajoutent encore à l'étendue de 
la surface de ses pieds palmés. Il est généralement nu : on remarque 
seulement quelques poils épars sur la tête, le dos, la croupe, et d’autres, 
plus longs et plus nombreux, sur les bords des oreilles et de la queue, et 
sur les lèvres. Il n’y a point encore de dents sorties, mais on sent déjà les 
défenses inférieures dans les gencives. | 

» Le jeune hippopotame est né à terme et robuste. Sa voix était déjà 
si forte, une heure après sa naissance, que quelques personnes croyaient 
entendre un des adultes. 

» Malheureusement il est à craindre que cé jeune animal ne vive pas : il 
ne cherche pas les mamelles de sa mere; il ne la suit même pas, et c’est 
elle, au contraire, qui le suit, mais sans consentir à lui donner les soins 
nécessaires. Elle semble le vouloir à peu de distance d’elle, mais non immé- 
diatement près d'elle. Le petit était une fois mouté sur le dos de la mère, 
selon les habitudes de cette espèce et d’un grand nombre d’autres animaux 
aquatiques, pour se reposer des fatigues d’une natation prolongée; elle s’est 
refusée à le supporter et l’a aussitôt rejeté de côté. Une fois aussi, elle s’est 
lancée, la tête en avant, sur le jeune, et assez vivement pour le blesser. II 
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a donc fallu le placer, déjà un peu affaibli, dans un bassin séparé, et re- 
courir à allaitement artificiel. Quoiqu'il boive bien le lait des chèvres qui 
lui ont été données pour nourrices, il est très-vraisemblable qu’on ne le 
conservera pas (1). 

» Je fais placer sous les yeux de l’Académie un dessin du jeune animal, 
exécuté de grandeur naturelle, par M. Huet, préparateur de zoologie au 
Muséum d'histoire naturelle, Un autre dessin, plus fini, a été commencé pour 
la collection des velins du Muséum par M. Bocourt. J'aurai l'honneur de 
le présenter à l’Académie, ainsi qu'une : description détaillée du jeune 
hippopotame que fait, avec le plus grand soin, mon zélé et savant aide, 
M. Florent Prévost. 

» Le placenta et les membranes ont pu être recueillis en bon état. Cette 
pièce anatomique, d’un grand prix pour les zoologistes et les anatomistes, 
a été remise à notre savant confrère M. Serres, professeur d’anatomie 
comparée au Muséum, qui déjà en a commencé l'étude; et elle intéres- 
sera sans nul doute aussi M. Milne Edwards, dont la classification mam- 
malogique est principalement fondée, comme on le sait, sur la structure 
du placenta. » 


M. FLourens fait hommage à l’Académie de la troisième édition de son 
Histoire des Travaux de Cuvier. 

« Cet ouvrage, dit M. Flourens, se compose de quatre chapitres : le 
premier, sur la zoologie ; le second, sur l'anatomie comparée; le troisieme, 
sur la paléontologie ; le quatrième, sur l’histoire naturelle philosophique. 

» Dans l'édition actuelle, chacun de ces articles a reçu des développe- 
ments nouveaux, et l’ouvrage entier plus d'ordre et plus d'unité. » 


« ASTRONOMIE. — M. Lx Verrir présente à l’Académie un nouveau com- 
plément à ses recherches sur la théorie du Soleil. 

» L'auteur a considéré dans ce travail une suite non interrompue d’ob- 
servations faites pendant un siècle à Greenwich, Paris et Kænisberg ; savoir : 


Observations faites à Greenwich depuis 1750 jusqu’en 1850, au nombre de... 6001 
Observations faites à Paris depuis 1801 jusqu’en 1846, au nombre de,....... 2026 
Observations faites à Kænisberg depuis 1814 jusqu’en 1830 , au nombre de... 884 


Nombre total des observations........ 6git 


(1) Le jeune hippopotame est, en effet, mort dans l'après-midi. Déjà il a été moulé en 
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» La continuité des observations ainsi employées et leur comparaison 
d’un observatoire à un autre ont permis de discuter l’exactitude des obser- 
vations elles-mêmes, ainsi que le degré de précision qu’elles peuvent four- 
nir pour les éléments de la théorie du Soleil, 

» Les masses de Vénus, de Mars, et la valeur de l'équation lunaire ont 
été également conclues. 

» L’équation lunaire dépend uniquement de la masse de la Lune et de 
la SAT du Soleil. En admettant que la masse de la Lune, déduite de la 
mesure du. coefficient de la nutation et de la mesure de la gravité à la sur- 
face de la Terre, est exacte, on est conduit à une valeur de la parallaxe du 
Soleil égale à 8”,95. 

» Nous n’entrerons point ici dans plus de détails, l'ouvrage étant sous 
presse et devant incessamment paraître. » 


RAPPORTS. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Rapport sur un Mémoire ayant pour titre : Etude des 
principales variétés de houille consommées sur le marché de Paris et du 
nord de la France; étude de la tourbe; par M. pe Comines DE Mars. 


(Commissaires, MM. Regnault, de Senarmont, Pelouze rapporteur.) 


Le but que se propose l’auteur du travail considérable dont nous 
allons rendre compte est d’étudier la combustion dans les foyers des loco- 
motives. Cette question se compose d'éléments très-divers, parmi lesquels 
le plus important est le combustible. Mais suivant que l’on emploie le coke, 
la houille, la tourbe ou le bois, les produits de la combustion varient et 
avec eux doivent varier la forme et les dimensions de la locomotive. 

L'étude des combustibles au point de vue de leurs propriétés princi- 
pales et de leur composition chimique doit donc précéder celle de leur com- 
bustion dans les locomotives. 

» Il y a là deux questions distinctes, dont la première est la seule que 
nous ayons à examiner. 

L'auteur, pour circonscrire un sujet trop vaste, s’est borné à l’exa- 
men des combustibles qui arrivent sur le chemin de fer du Nord. C'est . 


entier par M. Poortmann, premier préparateur de mon laboratoire, et par M. Forment, 
et injecté avec une liqueur conservatrice par les soins de M. le docteur Gratiolet, afin que 
la dissection puisse être faite plus à loisir et d’une manière plus complète, 
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d’ailleurs dans les foyers des locomotives de ce chemin que doivent être 
faites des études sur la combustion. 

» Les combustibles dont il s’agit sont : 

» Les houilles de Belgique ; 

» Les houilles du Nord; 

» Les houilles du bassin de Newcastle (Angleterre); 

» Les briquettes : 

» Le coke; 

» La tourbe des départements du Pas-de-Calais, de la Somme, de l'Aisne 
et de l'Oise. 

» Les importations de houilles belges et anglaises et la production des 
houilles du nord de la France s’élevent ensemble à environ 5 millions de 
tonnes par an. à 

» En 1856, elles se sont réparties, ainsi qu'il suit, entre les divers bas- 
sins producteurs : 


Bassin de Mons et bassin du Centre.... 1700000 tonnes. 


Hassitde CRArIérOL... » - des te en + » - 900 000 » 
Bassin de Valenciennes,.....:....... 800000 » 
Bassin du Pas-de-Calais. ............ 300 000 » 
Bassin de Newcastle. ......,....,.. 400000  » 
Total, .... 5rooooo tonnes. 


» La consommation annuelle de la France étant d'environ 9 millions de 
tonnes, il en résulte que les études de M. de Marsilly comprennent plus de 
la moitié des”houilles qu’on y emploie. 

» M. de Marsilly, dès le début de ses recherches, a reconnu que la perte 
de poids qu’éprouve la houille dans le vide sec était toujours inférieure à 
celle obtenue dans l’étuve à 100 degrés; cette observation l’a conduit à étu- 
dier l’action de la chaleur sur les houilles, entre la température ordinaire 

et 300 degrés. Il a constaté qu’à partir de 50 degrés la houille perdait du 
- gaz, que le dégagement ne devenait bien sensible qu’à 100 degrés et au delà, 
et qu’il allait croissant jusqu’à 330 degrés et probablement jusqu'au point 
où commence la décomposition proprement dite de la houille. 

» La quantité de. gaz obtenue variait de 1 à 2 litres par kilogramme de 
houille. | 

» De plus il recueillait un produit liquide ayant l’odeur de la benzine, 
dont le poids variait de 10 à 15 grammes par kilogramme de houille. 

G. R., 1858, 1er Semestre. (T. XLVI, N° 49.) 115 
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» Les poids réunis du gaz et du liquide forment la perte qu’éprouve la 
houille à 300 degrés ; elle varie de 1 à 2 pour 100. 

» Un fait remarquable, c’est que les houilles provenant de mines à grisou 
dégagent toujours et presque exclusivement de l'hydrogène carboné, tandis 
que les houilles provenant de mines où il n’y a pas de grisou ne dégagent 
aucune trace de ce gaz; celui qu’elles donnent est principalement composé 
d'azote et d'acide carbonique. 

» De là un moyen pratique et simple pour le mineur de reconnaître à 
priori si la veine de la houille dans laquelle il pénètre pour la première fois 
est susceptible de dégager du grisou, ce fléau des exploitations houillères. 

» L'auteur à poussé plus join ses recherches; on attribue le grisou à un 
dégagement spontané du gaz hydrogène carboné renfermé dans la houille. 

» Il'a fait pulvériser rapidement de gros morceaux de houille extraits de 
la fosse depuis trois ou quatre jours seulement, et mis la poussière sous 
une cloche renversée au-dessus du vase qui la contenait ; le lendemain, la 
cloche était remplie d’un gaz qui s’enflammait au contact de la flamme 
d’une bougie : c’est donc bien de la houille que se dégage spontanément 
le grisou. | 

» Ce dégagement spontané de gaz inflammable explique les explosions 
qui ont été plusieurs fois signalées dans la soute des navires à vapeur où 
on avait eu l’imprudence de descendre avec une lampe. 

: » Une conséquence pratique de ce fait est que l’on doit éviter de charger 
dans un navire à vapeur et en général dans un endroit fermé des charbons 
récemment extraits de mines à grisou, ou qu’il convient de prendre des pré- 
cautions pour ne point avoir d’explosion. 

» Le dégagement spontané d’hydrogène carboné a lieu même quand la 
pression de l'atmosphère ambiante est quintuple de la pression atmosphé- 
rique. 

» M. de Marsilly le démontre par l’expérience suivante : il met dans un 
vase cylindrique en cuivre 20 kilogrammes de charbon menu provenant de 
gros morceaux récemment extraits de la fosse et pulvérisés rapidement; ” 
puis il ferme hermétiquement le vase, et, avec une pompe de pression, il 
refoule de l'air à l’intérieur jusqu’à ce que la pression atteigne 5 atmo- 
spheres; un robinet est placé à la partie supérieure du cylindre; on l’ouvre 
un instant et on laisse échapper quelques litres d’air, dans le but de produire 
le dégagement de l'hydrogène carboné, qui aurait pu devenir libre lors de 
l'introduction du charbon menu dans le cylindre. Le même robinet servira 
plus tard à recueillir le gaz carboné. En effet, au bout de vingt-quatre 
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heures, on peut recueillir un gaz qui brüle au contact d’un corps en- 
flammé. , 

Cette expérience, d’une grande simplicité, donne constamment le même 
résultat; elle démontre, comme nous venons de le dire, qu’une pression 
considérable n'empêche pas le dégagement du grisou. 

D'un autre côté, ce dégagement est tellement complet après six mois, 
et probablement avant un temps moins long, que même à une température 
de 300 degrés, la houille n’en fournit plus. 

» Il semble permis de conclure de ces observations que les gaz qui se 
+730 par la libre exposition des houilles à l’air, sont les mêmes que 
ceux obtenus en les chauffant jusqu'à 300 degrés. 

» L'hydrogène carboné n'est point le seul élément que perdent par la 
libre exposition à l'air les houilles provenant des mines à grisou : le prin- 
cipe gras qui facilite la formation du coke sous l’action de la chaleur dis- 
parait, sinon entièrement, du moins en partie. 

Des houilles très-grasses, qui étaient restées exposées à l'air six mois 
environ, n'ont plus donné, dans une fabrication en grand, que du coke 
imparfaitement formé, tandis que l’on obtenait d’excellent coke dans les 
mêmes fours avec les houilles fraîches provenant de la même veine. 

S'il y a analogie entre les produits gazeux qui se dégagent, soit spon- 
tanément par l'exposition à l'air, soit par l’action de la chaleur à une tem- 
pérature inférieure à 300 degrés, cette analogie n’est pas moins complète et 
remarquable pour les produits liquides. Toutes les houilles grasses prove- 
nant de mines à grisou, lorsqu'elles ont été soumises à l’action d’une tem- 
pérature de 300 degrés, cessent de se boursoufler et de coller ; si on les a 
réduites en poussière avant de les calciner, on les retrouve en poussière 
après la calcination. Ainsi il y a départ du principe gras, soit par une longue 
exposition à l’air, soit par l’action de la chaleur à une température infé- 
rieure à 330 degrés. 

» Les mêmes échantillons de houïilles grasses, calcinées sans avoir été 
préalablement desséchées, donnaient, comme nous venons de l'indiquer, 
un coke bien formé, c’est-à-dire cohérent et propre aux usages domestiques 
ou industriels. 

» On savait depuis longtemps que les houilles, même les moins pyri- 
teuses, exposées au contact prolongé de l’air et de l'humidité, perdent une 
partie notable de leur valeur, soit qu’on les distille pour en extraire le gaz 
de l'éclairage ou pour faire du coke, soit qu’on les brüle sur une grille 
pour produire de la chaleur. Les faits signalés par M. de Marsilly ne 

fra. 
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donnent pas encore la clef de ce phénomène; mais on peut les considérer 
comme un pas fait dans la voie qui conduira à l'expliquer. 
» Nous allons maintenant indiquer les méthodes suivies par M. de Mar- 
Silly pour l'analyse des houilles. 

» L'auteur fait remarquer lui-même qu’à peu d’exceptions près, il a 
suivi les méthodes décrites par M. sm dans ses Recherches sur les 
combustibles minéraux. 

subies divers éléments qui entrent dans la composition de la houille sont : 

» L'eau hygrométrique, 

» L’hydrogène, 

» Le carbone, 

» L'oxygène, 

» L'azote, 

» Les cendres. 

» À leur dosage il faut ajouter la détermination du coke, c’est-à-dire du 
résidu que laissent les houilles par leur calcination en vase clos. 


Eau hygrométrique. 


» Elle a été mesurée par la perte de poids que subit la houille en poudre 
l Lé " P q 
lorsqu'on l’expose dans le vide sec à la température ordinaire. 


Hydrogène, carbone, oxygène. 


» On brüle la houille, desséchée, comme il vient d’être dit, dans un 
courant d'oxygène sec, et on achève la combustion en faisant passer le: 
gaz encore carburé,: à travers une couche d’oxyde de cuivre portée au 
rouge. [appareil qu’emploie M. de Marsilly se compose : 1° d’un gazometre 
plein d'oxygène sec; 2° d’un tube en verre réfractaire ouvert par les deux 
bouts, qui communique par une de ses extrémités avec le gazomètre par le 
moyen de tubes à potasse et à pierre ponce ; 3° d’un tube en U rempli de 
pierre ponce, d’un tube de Liebig et d’un tube témoin. 

» Avec les différentes espèces de houille soumises à l'analyse varie la 
longueur du tube qu’on doit employer. Ainsi, tandis que pour le coke et 
les houilles maigres il suffit d'un tube long seulement de 0",40 à 0,50, 
lorsqu'on opère sur des houilles grasses à longues flammes, on doit prendre 
un tube long de 1 mètre. 

On remplit le tube, préalablement desséché avec soin, jusqu'à sa moitié, 
avec de l'oxyde de cuivre chaud et récemment calciné. 

» La houille est placée dans une petite nacelle en platine qu’on introduit 
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dans le tube et qui vient toucher la couche d'oxyde de cuivre. On ne re- 
couvre pas de clinquant cette partie du tube, de sorte qu'on peut suivre 
la marche de opération ét voir quand l’incinération est complète. On porte 
l’'oxyde de cuivre au rouge; on fait alors passer l'oxygène lentement, et en 
même temps on met quelques charbons en arrière de la nacelle de platine, 
puis peu à peu dessous, de manière à déterminer une distillation lente et 
progressive de la houille sans l'enflammer. Cette précaution est surtout utile 
avec les houilles grasses. On chauffe ensuite plus fortement la nacelle et on 
brüle la houille. La combustion s'opère toujours au point extrême où ar- 
rive l’oxygène et n'avance que progressivement. 

» L'opération est terminée lorsqu'on n’aperçoit plus de point brillant 
dans la capsule. 

» Cette méthode offre plusieurs avantages : ainsi le même tube peut servir 
plusieurs fois. On obtient directement les cendres, et d’une maniere exacte, 
comme on peut s’en assurer. Cependant elle offre un inconvénient : l'azote 
qui existe en faible proportion dans les houilles produit de l'acide nitrique, 
qui vient se condenser dans le tube à eau. 

» De là une légère erreur dans la détermination de l'hydrogène. 

» M. de Marsilly a cherché, au moyen du permanganate de potasse, à 
déterminer la quantité d'acide nitrique qui se condensait ainsi dans le tube 
en U et l’erreur correspondante qui en résultait pour l'hydrogène. Il à 
trouvé que cette erreur était comprise entre 08",0005 et o0“",001. 


Détermination de l’azote. 


» L’azote a été déterminé en général avec l’oxygène, par différence. Sa 
proportion excessivement faible dans les houilles en rendait l'analyse moins 
importante pour le but que se proposait l’auteur ; cependant M. de Marsilly 
a quelquefois dosé l'azote en employant la méthode de M. Peligot, qu'il 
considère comme la plus exacte et en même temps la plus expéditive. 

‘ 


Détermination des cendres et du coke. 


» La méthode d'analyse suivie pour le carbone et l'hydrogène donne 
directement, comme on l’a vu, le poids des cendres, mais M. de Marsilly 
en a toujours effectué la vérification en brülant directement la houille dans 
une capsule de platine portée au rouge dans le moufle d’un grand fourneau 
à coupelle. ei 4 

» C'est dans le même moufle qu'était faite la calcination de la houille, 
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pour apprécier le poids du coke qu’elle fournissait ; à cet effet on se servait 
d’un creuset de platine surmonté de son couvercle, et placé dans un creuset 
de terre également couvert. On mettait quelques petits morceaux de char- 
bons de bois entre les deux couvercles, pour empêcher la rentrée de l’air 
lors du refroidissement. 

On opérait généralement sur 5 grammes de matière, soit pour la déter- 
mination de la cendre, soit pour celle du coke. 

» Dans le cours de ces analyses, M. de Marsilly a fait une observation 
tres-digne d'intérêt. Il a vu que quelque pur que soit un morceau de houille, 
quelque homogène qu'il paraisse à la vue, il ne laisse pas par la combus- 
tion la même quantité de cendres dans ses diverses parties. IL en est de 
même du coke fourni par la calcination des fragments d’un même bloc de 
la houille, d’où l’on conclut qu'il faut réduire la houille en poudre très-fine 
pour trouver, sur le même échantillon, la même teneur en cendres ou en 
coke. 

La derniere partie du Mémoire de M. de Marsilly est consacrée à une 
classification des houilles. Nous en présentons un résumé rapide. 

Il à classé les houilles par pays et par bassins, et dans chaque bassin il 
a suivi la classification basée sur les usages industriels et la position des 
couches. 

» En Belgique, la direction générale des couches est de l’est à l’ouest. 

» Dans le bassin de Mons, on trouve au sud les houïlles grasses maré- 
chales (les houilles maigres, plus au sud encore, sont à peine exploitées), 
puis en avançant vers le nord les houilles dures, les houilles flénu grasses 
et les houilles flénu sèches. 

» Dans le bassin du centre on rencontre les houilles grasses au nord, et 
ue au sud les houilles demi-grasses ou demi- -maigres. 

» Enfin dans le bassin de Charleroi, on a les deux espèces de houille 
précédentes, et tout à fait au nord les houilles maigres. 

Les analyses établissent que les houilles maigres sont celles qui renfér- 
ment le moins d'hydrogène, d'oxygène et d’azote, et le plus de carbone. Le 
passage d’une catégorie de houille à la suivante, en partant des houilles 
maigres, est signalé par un accroissement d'hydrogène, d'oxygène et d'azote, 
et une diminution de carbone ; en même temps le résidu de la calcina- 
tion en vase clos va constamment en diminuant, et cependant la proportion 
de carbone qui passe dans les produits volatils augmente. 

» Le bassin de Valenciennes renferme les mêmes qualités de houille que 
la Belgique, à l'exception du flénu; les analyses établissent des composi- 
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tions semblables pour les houilles similaires : la loi posée plus haut s'y ap- 
plique encore. 

» Le bassin du Pas-de-Calais n’est pas encore bien connu; d'apres les 
analyses de M. de Marsilly, on y rencontrerait la plupart des variétés de 
charbon que l’on trouve en Belgique : c’est une raison de penser que les 
couches présenteront les mêmes variétés de houille dans le même ordre en 
allant du nord vers le sud. 

» L'identité qui existe entre les analyses des houilles belges et celles des 
houilles françaises, ajoute un nouveau motif à ceux que l’on a déjà de croire 
que les bassins du nord de la France sont les prolongements des bassins 
belges. 

» Si l’on considère la formation des houilles maigres comme plus ancienne 
que celle des autres espèces de houille, on a dans les analyses de l’auteur 
la confirmation de la loi posée par M. Regnault, que le passage des combus- 
tibles de formation ancienne à ceux d’une formation plus récente s'opère 
par une augmentation d'hydrogène et d'oxygène, et une diminution de 
carbone. 

» Les analyses de houille anglaise semblent montrer que ces houilles peu- 
vent être classées dans une des catégories établies pour les houilles belges 
et françaises. 

» Les analyses de briquettes établissent une composition presque iden- 
tique entre elles, et les houilles qui ont servi à leur fabrication ; c'était un 
fait prévu. 

» On trouve dans le coke destiné aux chemins de fer une faible propor- 
tion d'hydrogène et d'oxygène : son pouvoir calorifique est moindre que 
celui de la houille ; l’auteur a déterminé par des expériences nombreuses 
les quantités d’eau que le coke pouvait absorber, soit par l'exposition à l'air 
humide, soit en recevant l’eau directement ; il a fait ressortir aussi l’impor- 
tance, au point de vue industriel, de la détermination des cendres qu'il 
renferme. | 

» Beaucoup de compagnies de chemins de fer introduisent dans les mar- 
chés qu'elles contractent avec les fournisseurs, des conditions d'apres les- 
quelles on déduit l’eau que renferme le coke sec; de plus la proportion de 
cendres ne doit jamais excéder 8 pour 100 : au delà de cette limite, le coke 
est refusé. * 

» Depuis quelques années les fabricants de coke sont arrivés, en lavant 
la houille, à ne livrer que du coke contenant 6 à 7 pour 100 de cen- 
dres. Ces chiffres ont été constatés par la Compagnie du Nord, qui fait 
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soumettre à des essais réguliers, pour Peau et la cendre, tous les cokes 
qu’elle emploie. ; 

» La tourbe n'est guère employée que pour les usages domestiques ; 
M. de Marsilly a fait l’analyse de plusieurs variétés de ce combustible. 
Comme la houille, la tourbe subit un commencement de décomposition à 
une température de 1 10 degrés ; cette décomposition est très-prononcée à 
une température de 200 degrés. Il peut y avoir avantage à dessécher la 
tourbe à 110 degrés, mais pas au dela; car les produits gazeux qui se 
dégagent avec l'humidité renferment des carbures hydrogénés combus- 
tibles. La tourbe marchande développe à peu près moitié autant de calo- 
ries que la houille tout venant, son prix est seulement moitié moindre ; 
dans de telles conditions, celle-ci sera toujours préférée pour les usages 
industriels. 

» Le tableau des analyses que nous annexons à ce Rapport; page 891, est 
loin d’être complet, mais il donnera une idée de l’importance et de l'étendue 
du travail dont nous venons de rendre compte. Votre Rapporteur à recu de 
M. de Marsilly un certain nombre des échantillons de combustibles qui f- 
gurent dans ce tableau, il en a déterminé la composition; et il est arrivé à des 
résultats numériques qui confirment pleinement ceux de l’auteur. 

» Vos Commissaires n'hésitent pas à déclarer qu’à leurs yeux le travail 
de M. de Marsilly est le plus étendu qui ait été fait sur les combustibles: 

» Il contient des observations pleines d'intérêt et d’une utilité immédiate 
sur les houilles des marchés de Paris et du nord de la France, sur le coke et 
sur les tourbes. | | 

» Aussi formons-nous des vœux pour que la plus grande publicité soit 
donnée au Mémoire de M. de Commines de Marsilly. 

» Nous demandons à l’Académie qu’elle veuille bien remercier cet habile 
ingénieur de la communication qu’il lui a faite, et l’engager à poursuivre se 
recherches. » | 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYDRAULIQUE. — Mémoire sur la résistance de l’eau; expériences nouvelles 
faites avec le dynamomètre à moteur chronométrique de M. le général Morin ; 
par ME. SCHNEEGANS. 


M. le Maréchal Vairranr, en présentant ce Mémoire, s'exprime dans les 
termes suivants : 

« M. Schneeqgans, capitaine au 6° régiment d’artillerie (pontonniers), à 
Strasbourg, s’est occupé pendant longtemps des lois et des effets de la ré- 
sistance de l’eau. À notre demande, il a bien voulu réunir les résultats de 
ses nombreuses recherches et expériences dans un Mémoire que j'ai l’hon- 
neur de remettre sur le bureau de l’Académie. Je serais heureux que 
M. le Président voulüt bien nommer une Commission pour examiner ce 
. Mémoire. » 


(Commissaires, MM. Poncelet, Morin, Maréchal Vaillant.) 


M. Éux ne Braumowr met sous les yeux de l’Académie plusieurs beaux 
exemplaires des fossiles qui caractérisent les différents étages d’une for- 
mation géologique qu'a eu récemment occasion d’observer en Calabre 
M. Meissonnier. Les détails de l’exploration géologique qu'il a faite de ces 
terrains seront communiqués prochainement à l’Académie. 


(Renvoi à l’examen d’une Commission composée de MM, Élie de Beaumont 
Valenciennes, d’Archiac.) 


ANALYSE. — Mémoire sur les intégrales multiples ; par M. P.-H. BLancaer. 


(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Bertrand, Hermite.) 


« J'avais songé autrefois à vérifier comment les intégrales multiples, : 


obtenues par l'intermédiaire de la formule de Fourier, et réduites ensuite 
à un degré moindre de multiplicité (r), pouvaient satisfaire aux équations 
différentielles partielles, homogènes, à coefficients constants, malgré le 
changement de forme qui les éloigne de leur origine primitive. J'avais été 


(1) Voir les travaux de Fourier, Poisson, Cauchy, et le Journal de Mathématiques pures et 
appliquées, tome V, page 1 ; 1840. 
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rebuté dès l’abord par la longueur et la complication, je dirais presque par 
l'impossibilité apparente du calcul. 

» Dans une conversation accidentelle, M. Liouville m'a paru penser que 
cette recherche ne serait pas sans utilité pour la science. La question à 
repris de l'importance à mes yeux. Elle à eu l’attrait de la difficulté pro- 
posée. né 

» Pour plus de simplicité, en m’appuyant sur des analogies, j'ai com- 
mencé par une intégrale double; je me suis occupé ensuite des intégrales 
quadruples qui sont le véritable objet de ce travail. 

» J'ai fait voir que les différentiations relatives aux variables indépen- 
dantes des intégrations se ramènent à des différentiations relatives à l’une 
d'elles seulement, à la faveur de facteurs qui se présentent comme d’eux- 
mêmes en dedans des signes de ces intégrations. 

» On reconnait alors immédiatement comment les intégrales peuvent en 
_effet satisfaire à des équations différentielles partielles, homogènes, à coeffi- 
cients constants. 

» Jai admis la restriction que les fonctions arbitraires et leurs dérivées 
jusqu’à un certain ordre s’évanouissent pour des valeurs infinies des varia- 
bles : cette restriction d’ailleurs paraît nécessaire en général pour que les 
intégrales ne soient ni infinies, ni indéterminées. 

» La vérification des conditions initiales demandait que, dans une hypo- 
thèse particulière, £ nul par exemple, les fonctions arbitraires pussent se 
trouver nettement en évidence par leur sortie hors des signes d'intégration. 
La rigueur de la démonstration m’a entrainé beaucoup plus loin que je ne 
m’ÿ attendais : c’est toute une seconde partie du Mémoire. 

» Il est facile de concevoir que la question est susceptible d'extension 
et de généralisation dans plusieurs sens. Deux points surtout semblent de- 
voir attirer l’attention dans l'intérêt de l’avenir : 

» 1°. Trouver des formules de ce genre, par une méthode analytique 
directe; 

» 2°, Exprimer, de même, les conditions initiales. 

» J'ai déjà fait quelques tentatives qui n’ont pas été sans résultats. Je 
continuerai avec persévérance si l’Académie daigne encourager mes 
efforts. » | 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur un produit de l’action de l'acide azoteux sur 
la naphtalidame; par MM. P. Scaurzexseréer et E. Wii. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Balard.} 


« Lorsqu'on traite le chlorkydrate de naphtalidame par l’azotate de 
potasse, il se dégage en abondance du gaz azoté; on obtient une masse po- 
reuse, légère, brune, insoluble dans l'eau, et qui cède à l'alcool ainsi qu'à 
l'éther une matière colorante rouge virant au bleu par les acides. Ce pro- 
duit a déjà été examiné par un chimiste anglais M. Perkin. 

» Il reste, après le traitement à l’alcool et à l’éther, un résidu assez volu- 
mineux, noir ulmique, ne contenant plus d'azote, insoluble dans tous les 
dissolvants, dans les acides et les alcalis. 

» L’acide sulfurique concentré le dissout seul avec une couleur bleue 
d'indigo foncé; l’eau précipite de nouveau de la dissolution le produit non ‘ 
altéré. Convenablement purifié par des dissolutions dans l'acide sulfurique 

et des précipitations par l’eau, ce corps, que nous proposons d'appeler 
naphtulmine, a fourni à l'analyse les nombres suivants : 

» 0,305 de matière ont donné 


® Acide carboniqué................  0,8520 
Enn:i RREi UNEUNR 01040 ur , 
correspondant à 
Carbone. .... 2 SIP PRET 76,18 
Hydrogène, 2... .. VERS 3,79 . ‘ 


ce qui conduit à la formule rationnelle 
C?° H° O‘ ' » 
Le calcul donne 


Carbone. "2... PR 715,94 
Hydrogène, Re, : + LATE: 26 3,79 


» Ce serait de l’hydrure d’oxynaphtyle ou au moins un isomère, » 
à à ynap 


CHIMIE ORGANIQUE. -- Recherches sur la cinchonine ; par M. P. ScuurzENBERGER . 
(Extrait) : 


(Commissaires, MM. Pelouze, Balard. ) 
«Il résulte des ET” consignées dans mon Mémoire que la cin- 
, j 
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« 
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chonine peut, comme la morphine, fixer 2 équivalents d'oxygène sous 
l'influence de l'acide azoteux. UE 
On obtient ainsi un isomère de la quinine, mais qui par ses propriétés 
se rapproche beaucoup plus de la cinchouine. | 
» Je donne également l'analyse d’une cinchonine ou d’un corps qui en à 
les propriétés et qui m'avait été livré comme tel, mais qui se représente par 
la formule 
CM HS AZIOM OU CH Az O7 
au lieu de 
CHAT O 700" CHA: 0;: 


» Les faits semblent prouver que la différence de propriétés entre la qui- 
nine et la chinchonine ne réside pas dans les 2 équivalents d’oxygene :en 
moins de cette dernière, mais dans un autre arrangement moléculaire. 
La transformation de la cinchonine en cinchonicine, isomere avec elle, se 
rapprochant de la quinine par ses propriétés fébrifuges et son pouvoir rota- 
toire, est déjà un puissant argument en faveur de cette manière de voir. 

» Enfin je cherche à démontrer que la cinchonine n’est pas un produit 
constant dans sa composition. » 


HYGIÈNE. — Sur les maladies qui affectent les ouvriers qui travaillent aux 
diverses préparations du sulfate de quinine, et sur les moyens propres à 
prévenir ces maladies; par M. A. CuevaLiEr. 


(Commissaires, MM. Payen, Rayer.). 


L'auteur en terminant son Mémoire le résume dans les propositions 
suivantes : 

« 1°. Les ouvriers qui s'occupent de travaux divers dans les fabriques 
de sulfate de quinine sont exposés à être atteints d’une maladie cutanée qui 
peut être d’une extrême gravité, maladie qui les force à suspendre leurs 
travaux pendant quinze jours, un mois et plus. 

» 2°, Parmi ces ouvriers il s’en trouve qui ne peuvent continuer ce 
travail et qui sont forcés de quitter la fabrique où ils étaient employés. 

» 30, M. Zimmer, fabricant de sulfate de quininé à Francfort, a reconnu 
que les ouvriers qui étaient occupés à la pulvérisation du quinquina dans 
sa fabrique étaient atteints d’une fièvre particulière qu'il désigne par le 
nom de fièvre de quinquina (china feber). 


» Cette maladie, selon M. Zimmer, est assez douloureuse pour que des 


$ 


EE 


SE 


( 896 ) 

ouvriers qui ont été atteints aient renoncé à la pulvérisation du quinquina 
aient quitté sa fabrique. 
» 4°. Cette fièvre n’a pas été observée en France. 
» 5°, On ne connaît pas jusqu’à présent de moyens prophylactiques de 
la maladie cutanée déterminée par les travaux exécutés dans les fabriques du 
sulfate de quinine. 

» 6°, Cette maladie cutanée sévit non-seulement sur les ouvriers qui 


e 


PA 


sont employés à divers travaux, mais encore elle peut atteindre des per- 
sonnes qui se trouvent exposées aux émanations des fabriques de sulfate. 


» 7°. Elle atteint les ouvriers sobres comme ceux qui se livrent aux 
exces. » 


MÉDECINE. — Mémoire sur le traitement de la syphilis par la vaccination, 
c'est-à-dire par l'inoculation de la vaccine ; par M. Lurouskr. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral. ) 


M. Auguste Guior présente un Mémoire ayant pour titre : « Nouvelle 
construction de la machine pneumatique ». 


(Commissaires, MM. Babinet, Séguier.) 


M. Avenier DELAGRÉE adresse un résumé des expériences sur lesquelles 
se fonde sa « Nouvelle méthode pour augmenter le pouvoir amplifiant des 
lunettes astronomiques ». 


Cette nouvelle Note est renvoyée à l'examen de la Commission nommée 
pour les précédentes communications de l’auteur sur le même'sujet, Com- 
mission qui se compose de MM. Pouillet et Babinet. 


M. Trrereau, qui a successivement présenté divers Mémoires ayant pour 
objet de prouver que « les métaux sont des corps composés », en adresse 
aujourd’hui un nouveau qui porte pour titre : € Production artificielle de 
l'or par l'oxydation des sulfures ». | 


Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Dumas et Chevreul, déjà désignés pour les premiers Mémoires, et de 
MM. Pelouze et Boussingault en remplacement des Membres décédés. à 


M. BaupeLocque annonce avoir employé avec succès une préparation de 
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Lobelia inflata, comme sédatif, sur un jeune idiot qui, dans la colère, était 
enclin à mordre, et sur un jeune sourd qui annonçait les mêmes disposi- 
tions. Il croit que c’est au moyen d'une plante de la même famille { Lobelia 
longifolia), que l’on parvient à adoucir en peu de temps des chevaux d’un 
naturel intraitable et à obtenir ces succès dont la presse quotidienne entre- 
tient depuis quelque temps le public. 


( Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Flourens 
et Rayer.) 


M. A. Brière pe Boisuonr, en adressant pour le concours aux prix de la 
fondation Montyon (Médecine et Chirurgie) un ouvrage intitulé : « Du sui- 
cide et de la folie suicide », y joint, conformément à une des conditions 
imposées aux concurrents, une indication de ce qu'il considère comme 
neuf dans son travail. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. 1e MinisrRe DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE annonce que, conformément au 
désir exprimé par l’Académie, il vient de charger MM. les Recteurs des Aca- 
démies de Lyon, Grenoble, Aix, Toulouse et Montpellier, d'inviter les fonc- 
tionnaires et les sociétés savantes de leur ressort à faciliter, par tous les 
moyens qui seront en leur pouvoir, les recherches de la Commission char- 
gée de faire une eriquête sur la maladie des vers à soie. 


M. Amy, directeur de l'observatoire royal de Greenwich, annonce l'en- 
voi fait par ordre des lords Commissaires de l’Amirauté d’un exemplaire des 
« Tables de la lune construites, d’après le principe newtonien de la gravi- 
tation universelle, par P. 4. Hansen, directeur de l’observatoire ducal de 
Gotha », 


M. ze SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES DE NAPLES an- 
nonce l’envoi de trois volumes publiés par cette Académie. . 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence de la faune permienne dans l'Amérique du Nord. 
(Extrait d’une Lettre de M. B.-J. Saumarp à M. de Verneuil; commu- 
niqué par M. d’Archiac.) 


« Je viens de compléter l’examen d’une collection de fossiles rapportée 
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des montagnes de Guadalupe (New-Mexico), par mon frère le D'S.-S. Shu- 
mard, qui a fait partie de l’expédition du capitaine John Pope, et cette 
étude, quelque rapide qu'elle ait été, m'a pleinement convaincu qu'il existe 
dans cette région un vaste développement de votre terrain permien. La col- 
lection contient à peu près quarante espèces de fossiles, dont beaucoup 
sont nouvelles, mais dont la plupart se rapprochent tellement des types 
permiens, qu’il ne peut rester aucun doute sur leur âge. J'y ai trouvé la 
Camarophoria Schlotheimi représentée par des échantillons qui s'accordent 
parfaitement avec les figures et la description que vous donnez de cette 
espece dans votre ouvrage sur la Géologie de la Russie. Elle est accompagnée 
de la Camarophoria Geinitziana. Nous avons un Aulosteges qui, quoique dis- 
tinct de votre espèce de Russie, en est néanmoins trés-voisin. Le Productus 
Leplayiy est représenté, et nous en avons un autre qui est très-analogue, 
sinon identique, avec votre P. Cancrini. La Terebratula (Spirigera) pectinifera 
est fort abondante ainsi que la T. elongata, et il y a une espèce très-voisine 
de la T. superstes, qui n’est peut-être que cette espèce elle-même. 

Nous avons aussi les Spirifer cristatus et permianus King, l’Acantho- 
cladia anceps, le Synocladia virgulacea, et des fragments d’un Monotis qui 
ressemble au M. speluncaria. 

Notre collection contient en outre un certain nombre d'espèces qui se 
trouvent dans les dépôts permiens du Kansas, dont la première indication 
est due au professeur Swallow, qui vient de publier à ce sujet une Notice 
que vous recevrez bientôt. 

D'après les observations de mon frere, cette formation, dans le Nouveau- 
Mexique, atteint une épaisseur de plus de mille pieds. La roche est un cal- 
caire d’un blanc pur, dont quelques parties sont remplies de fossiles. Les 
couches permiennes reposent sur des grès et des calcaires de l’äge du ter- 
rain houiller contenant les fossiles qui caractérisent cette formation dans le 
Missouri et les autres États de l'ouest, Je vous enverrai un exemplaire du 
Mémoire du professeur Swallow sur les fossiles permiens du Kansas. Vous 
remarquerez qu'il a reconnu un assez grand nombre de vos espèces de 
Russie. On peut observer que pendant que les roches permiennes du Kan- 
sa$ contiennent beaucoup d’acéphales et peu de brachiopodes, le contraire 
a lieu dans le Nouveau-Mexique, où les dépôts du même âge présentent 
HMONE de brachiopodes et peu d’ acéphales. L 

» Un extrait du Rapport fait au Gouvernement par mon frère sur ses 
Vins dans le Nouveau-Mexique et le Texas paraîtra dans le deuxième 
numéro des T ransactions de l’Académie des Sciences de Saint-Louis. J'y join- : 
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drai une courte description de quelques-unes des espèces nouvelles du ter- 
raln permien. 

» Je vous enverrai bientôt aussi un Mémoire que j'ai fait avec le profes- 
seur Swallow sur les fossiles du terrain houiller du Missouri et du Kansas qui 
comprend toutes les espèces non encore décrites (environ 70) qui se trou- 
vent dans la collection de l'État du Missouri. » 


« M. »’Arcurac fait remarquer, à propos de cette communication, que, 
s’il était réservé à un observateur américain de faire connaître l’existence 
de la faune permienne dans le nouveau monde, c’est à un géologue français 
que l’on doit la première indication d’un représentant, à la fois stratigra- 
phique et minéralogique, de la même période. En effet, M. J. Marcou, 
attaché en qualité de géologue à l'expédition du capitaine Wipple, qui 
* parcourut, en 1853, l’espace compris entre la vallée du Mississipi et l’océan 
Pacifique, a reconnu, dans le Nouveau-Mexique, au nord-ouest de la loca- 
lité dont parle M. Shumard, entre le rio Colorado Chiquito (lat. 35°18’43"; 
long. 110°49/ 56) et la sierra de Mogoyon, au-dessous d’une série de cou- 
ches rapportées aux divers étages du trias, un calcaire magnésien qu’il 
n'hésite pas à comparer au magnesian limesione d'Angleterre. Son épaisseur 
est d'environ 325 mètres, et les fossiles, quoique abondants, étaient dans 
un trop mauvais état pour qu’on püût les déterminer spécifiquement. ( Résumé 
explicatif d'une carte géologique des Etats-Unis. Bull. Soc. Géol. de France; 
2° série, vol. XII, p. 868; mai 1855. — Geology of North-America, p. 23, 
in-4°. Zurich, 1858.) 

» M. E. Emmons à aussi rapporté au système permien certaines assises 
inférieures au charbon de la Virginie et de la Caroline du Nord ( Geol. report 
of North-Carolina, p. 273, 341; 1856). Ce dernier savant aurait même trouvé 
des mâchoires inférieures d’une espèce de mammifère insectivore (Droma- 
therium sylvestre), avec des restes dé sauriens thécodont dans le bassin char- 
bonneux de Chatham, bien au-dessous du niveau des plantes regardées par 
lui comme appartenant à la flore des marnes irisées ( American Geology, 
part: VI; 1857). Mais comme rien ne semble prouver encore, d’une ma- 
nière absolue, que ces couches ne fassent pas aussi partie du trias, ce petit 
mammifère pourrait n'être pas beaucoup plus ancien que le Microlestes an- 
tiquus, Plein., du Wurtemberg. Quoi qu’il en soit de ce dernier fait, les obser- 
vations séparées de MM. J. Marcou, S.-S. Shumard et Swallow mettent 
aujourd’hui hors de doute l'existence du système permien à l'ouest du 
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Mississipi, et montrent que le terrain paléozoïque, dont les trois termes 
inférieurs sont si largement développés dans le nord du nouveau continent, 
yest aussi complet que dans l’ancien. » 
L 


ANTHROPOLOGIE ET PALÉONTOLOGIE. — Sur des dents humaines et des ustensiles 


A 


humains trouvés dans les cavernes à ossements de Massat (Ariége), par 


M. Arrren Fonrax. (Extrait d’une Lettre adressée à M. Lartet, et pré- 
senté par M. Isidore Geoffroy-Saint- -Hilaire.) 


« Belpech, le 14 juillet 1857. 


» Les grottes à ossements de Massat, au nombre de deux, sont situées 
dans une montagne de calcaire de transition, formant, par un brusque avan- 
cement dans la vallée, une espèce de promontoire élevé, sur lequel ont dù 
venir frapper les eaux torrentielles ou diluviennes qui paraissent avoir en- 
vahi ces contrées à une ou plusieurs époques reculées. Elles ont leurs 
galeries principales dirigées du nord-nord-ouest au sud-sud-est, parallele- 
ment au sens de la longueur de la vallée, et leur sol, composé de sable et 
de cailloux roulés, atteste d'une maniere irrécusable le passage et le séjour 
des eaux. 

L'une d'elles, située au sommet de la montagne, est précédée d’un 
vaste péristyle, dans lequel on pénètre par deux grandes ouvertures cintrées, 
faisant face l’une au nord, l’autre au nord-nord-ouest. La première fois que 
Je la visitai, le sol de cette première chambre, entièrement dépourvu, 
comme la voûte, de concrétions stalagmitiques, était uni, horizontal, et, à 
l’exception d’une partie située près de l’ouverture nord-nord-ouest dans 
laquelle. se trouvaient amoncelés des débris informes de poterie mêlés à de 
la cendre et du charbon, il offrait l’aspect d’un lit de rivière abandonné. De 
la terre sablonneuse parsemée de petits cailloux roulés occupait le milieu, et 
sur les bords, contre les parois, de plus gros cailloux. également roulés 
semblaient avoir été rejetés là par le remous ou le balancement des eaux. 
Ces dépôts se continuaient ainsi dans les galeries, seulement en diminuant 
d'épaisseur à mesure qu'ils y pénétraient plus avant, ét ils disparaissaient 
entièrement dans le fond. 

» Je fis pratiquer dans le sol, PTS. de l’ouverture nord, une tranchée 
profonde que je prolongeai jusqu'aux parois latérales, et, ainsi que J'ai 
déjà eu l'honneur de vous le communiquer, le résultat de cette premiére 
opération fut de mettre à jdtr une quantité considérable d’ossements de Car- 
nassiers, de Ruminants et de Rongeurs, parmi lesquels dominaient le grand 
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ours des cavernes décrit par Cuvier, une espèce de grande hyène et un 
grand chat (tigre ou lion), le tout pêle-méle, brisé, fracturé, et portant la 
trace d’un long charroiï extérieur ou tout au moins d’un long bouleverse- 
ment intérieur. À travers tous ces débris apparaissaient du charbon, de la 
cendre et quelques dents humaines que j'ai conservées. 

» Ce singulier mélange m’ayant fait supposer que les dépôts de différents 
âges, au moyen desquels j'expliquai tout d’abord la réunion sur ce même 
point d’êtres aussi antipathiques entre eux, pouvaient bien avoir été brouillés 
et bouleversés, après leur formation, par une cause peut-être récente, je 
recherchai avec la plus grande attention, dans toute l'étendue du péristyle, 
un indice de couches successives propre à leur faire assigner une date rela- 
tive quelconque; mais partout et à toute profondeur les mêmes espèces se 
présentaient entassées dans le même désordre et dans le même état de dis- 
location. Dans quelques endroits seulement la cendre et le charbon for- 
maient, presque à la surface du sol, et, si je puis m’exprimer ainsi, sous sa 
première pellicule, une bande horizontale, comme si ces corps légers eussent 
été déposés par les eaux, sur lesquelles ils semblaient avoir flotté. 

» Ces débris de charbon, ainsi que les dents humaines disséminées dans 
l'intérieur du sol, auraient-ils donc la même origine que ces ossements de 
grands Carnassiers enfouis avec eux ?... Mais alors l’homme aurait été le 
contemporain de ces animaux, dont la plupart habitent aujourd’hui une 
zone si différente de la nôtre, ou du moins son existence remonterait à une 
époque antérieure au dernier cataclysme |. 

» Le morceau de cendres et de poteries situé sur la surface du sol fait 


. bien connaître, il est vrai, que cette grotte a été habitée, et cela à une épo- 


que relativement récente, quoique ancienne, car jy ai recueilli deux médailles 
romaines dont l’une à l'effigie d’un des Gordien, et un poignard en fer; mais 
je crois que ces débris n’ont aucune analogie avec ceux de l’intérieur. La 
couche horizontale de charbon dont j'ai parlé, prouve que depuis sa forma- 
tion, le sous-sol est resté intact. 

» Mais je laisse de côté toutes les hypothèses pour reprendre la relation 
des faits qu’il me reste à signaler au sujet du second gisement ossifére de 
cette montagne. Je m’étendrai peu à cet égard parce que ce que j'ai dit, à 
propos du modede formation du premier, se rapporte exactement à celui-ci. 

» La grotte dans laquelle il se trouve est située au pied de la montagne. 
Sonunique ouverture, opposée également au cours de la rivière, donne dans 
une chambre assez spacieuse dont le sol est composé de terre noirâtre et de 
gros cailloux roulés parmi lesquels se trouvent épars, dans le plus grand 
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désordre, les fragments d’ossements. De même que dans la grotte supérieure, 
ce chaos paraît être dù à l'invasion des eaux, et la disposition identique des 


objets qu’elle renferme, prouve qu’elle a été, à la même époque, le théâtre . 


des mêmes révolutions. Seulement elle diffère de la première par une faune 
entièrement dépourvue de Carnassiers et de Rongeurs. Les espèces qui ; Y 
dominent sont le cerf et l’antilope. 

» C’est dans cette grotte que j’ai recueilli un grand nombre d'outils en os 
qui étaient dispersés dans l’intérieur du sol, tout comme les autres debris. 
Tous m'ont paru avoir été fabriqués avec des ossements de cerf. » 


« Apres avoir fait connaître les principaux faits contenus dans cette Let- 
tre, M. Ismore Georrroy-Sainr-Hizaime met sous les yeux de l’Académie 
des plans et dessins des deux cavernes à ossements explorées par M. Alfred 
Fontan, et plusieurs des objets trouvés dans ces cavernes, parmi lesquels : 

» 1°. Deux mâchelières humaines, découvertes dans la grotte supérieure. 

» 2°, Plusieurs flèches trouvées dans la grotte inférieure. Ces. flèches 
sont faites avec des ossements d'animaux, que M. Lartet, juge si expert, ne 
croit pas être tous des os de cerfs. Quelques-unes de ces flèches sont creu- 
sées de petites rainures qu’on a supposées destinées à recevoir des substances 
vénéneuses : quelques tribus Hottentotes se sérvent encore aujourd'hui de 
flèches en os, qu’ils empoisonnent. 

» Dans la grotte inférieure étaient aussi d’autres’ ustensiles qui ont pu 
servir d’aiguilles, de coins, etc., et.quelques autres d’une forme plus remar- 
quable, dans lesquels on avait cru reconnaitre des hameçons (1). Ils portent 
aussi de petites rainures. Dans la même grotte étaient des éclats de silex qui 
peuvent avoir servi à faire ces rainures. 

» Une partie des ossements trouvés dans la grotte inférieure ont été sou- 
mis par M. Fontan à l'examen de M. Lartet, lors de son dernier séjour dans 
le Midi. Parmi eux notre éminent paléontologiste a reconnu un chamois, 
très-voisin de l’espèce actuellement vivante, le Cervus pseudovirginianus de 
M. Marcel de Serres, le Cervus megaceros, et des bœufs. » 


M. Grorrrov-Sainr-Hizame met aussi sous les yeux de l’Académie plu: 


(1) Ces ustensiles sont vraisemblablement aussi des flèches. Notre savant confrère M. Du- 


” perrey les a trouvés, en effet, très-semblables aux flèches de quelques-uns des peuples sau- 


vages qu’il a visités durant l'expédition, si profitable à la science, qu'il a faite autour, du 
monde comme commandant de /a Coquille. dits Sn 
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sieurs haches en silex, trouvés avec des ossements et des fragments fossiles 
de dents d’éléphants, et qui sont dus aux recherches poursuivies depuis 
tant d'années par M. Boucher de Perthes sur divers points de la Normandie 
É icardie, et particulièrement à Abbeville. 

appelant les trävaux si connus de M. Boucher de Perthes, dit 
M. Géoffroy-Saint- -Hilaire, je saisis l’occasion de rendre hommage au zèle si 
persévérant et si heureux, et aussi à la générosité de ce savant qui, ayant 
réuni une collection considérable de silex taillés et d’ossements fossiles, 
se propose d’en enrichir le Louvre et le Muséum d'histoire naturelle. Il 
déjà fait connaître ses intentions à MM. les Ministres de l’Instruction pu- 
blique et de l'Intérieur G). » 


PHYSIQUE. — Note sur un phénomène de polarité dans la décomposition des 
gaz par l'étincelle électrique, et sur les produits que l'on obtient en décom- 
posant l'alcool par l “tacells électrique ou la chaleur ; par M. Quer. 


« L'expérience AAA me semble pouvoir jeter quelque jour sur le 
LM d'action de l’étincelle dans la décomposition des gaz. 

» L’eudiomètre que j’emploie est un de ces tubes de verre qui servent à 
faire passer l'électricité dans le vide et qui portent dans leur axe deux tiges 
métalliques terminées par deux boules de cuivre. Le tube étant plein d’hy- 
drogène bicarboné pur et disposé horizontalement, les boules de cuivre sont 
placées à une distance convenable pour le passage des étincelles, et les tiges 
sont mises en communication avec les pôles de l'appareil d’induction de 
M. Ruhmkorff. On voit d’abord une tache circulaire noire se développer 
sur chacune des parties opposées des boules de cuivre; bientôt des mame- 
lons de charbon pulvérulent et adhérent se forment sur ces taches comme 
base et s’allongent horizontalement en allant à la rencontre l’un de autre; 


(1) Les objets mis sous les yeux de l’Académie, et d’autres de plus grandes dimensions, 
m'avaient été adressés, il y a déjà plusieurs mois, par M. Boucher de Perthes; mais j'avais 
cru devoir ajournér leur présentation à l'Académie, dans le désir de la rendre plus intéres- 
sante et plus utile à la science. Nous devions, M. Quatrefages et moi, nous rendre à Abbe- 
ville durant les vacances de Pâques, pour visiter, avec M. Boucher de Perthes et avec 
M. Lartet, les principaux gisements où des vestiges de l’industrie humaine primitive se trou- 
vent associés à des ossements fossiles, et pour essayer de nous rendre compte des relations de 
position des uns et des autres. Une maladie grave a malheureusement atteint M. Boucher de” 
Perthes, et nous avons dû remettre notre voyage et nos études à une autre époque. C'est 
pourquoi je me suis borné à indiquer sommairement les résultats des dernières recherches 
de M. Boucher de Perthes ; je reviendrai sur ce sujet quand j'aurai été sur les lieux. 
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les mamelons finissent par se joindre, et alors le courant induit passe sans 
étincelle sensible. Pendant que les mamelons croissent en longueur, on 
n’aperçoit pas trace de charbon déposé sur la paroi inférieure du tube au- 
dessous de l'intervalle horizontal que traversent les étincelles , et on n’en 
voit pas non plus ailleurs sur des mamelons coniques dont il vient d’être 
parlé. Il résulte de ce fait que le gaz n’est visiblement décomposé qu'à la 
surface même des électrodes de cuivre ou des cônes de charbon. Il y a donc 
là un phénomene de polarité qui, dans la décomposition des gaz, me paraît 
nouveau, et qui est analogue à celui que l’on obtient lorsque, à l’aide des 
électrodes de Wollaston, on décompose l’eau par le courant électrique de la 
machine inductive. Il convient de remarquer que, dans ces expériences, le 
courant induit n’a pas une direction constante, mais se compose d’une suc- 
cession très-rapide de courants alternativement inyerses les uns des autres. 
On pourrait facilement ne faire agir que des courants instantanés de même 
sens, en faisant passer l'électricité dans un gaz suffisamment raréfié, car 
alors, ainsi que je l'ai constaté il y a longtemps, le courant dévie d’une ma- 
niere permanente l'aiguille d’un galvanomètre, et la dévie comme doit le 
faire le courant induit produit par la rupture du courant inducteur. 

» Si, au lieu d’un eudiomètre analogue à celui que je viens d'indiquer, 
on se servait d’un eudiomètre ordinaire à fils de platine, les mouvements 
du gaz déterminés par l'élévation de température entraïneraient la poussière 
de charbon qui se déposerait sur les parois du tube comme une espèce de 
suie pendante. 

» Lorsque l’expérience est faite sur l'acide sulfhydrique, le soufre dé- 
posé est trop facilement entrainé par les mouvements du gaz, pour qu’on 
puisse constater le phénomène de polarité que l’on obtient si nettement 
avec l'hydrogène bicarboné. 

» Si on faisait passer le courant de la machine inductive dans une série 
d’eudiomètres à fils de platine contenant divers gaz, tels que l’ammoniaque, 
l'acide sulfhydrique, l'hydrogène bicarboné, etc,, on décomposerait en quel- 
ques minutes. à à,6 centimètres cubes de ces gaz; cette expérience n’est pas 
sans intérêt dans les cours. 

» L'alcool liquide décomposé par l’étincelle de la machine inductive 
devient promptement acide, laisse déposer des flocons noirs et produit une 
substance résineuse. En ajoutant à l'alcool une petite quantité de potasse, on 
augmente beaucoup la facilité de sa décomposition, car alors, avec six 
éléments de Bunsen, on peut retirer de l'alcool plus d’un litre de gaz par 
heure. 
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» Le mélange gazeux obtenu dans cet'e décomposition ressemble beau- 
coup à celui que donne l’alcool décomposé par la chaleur; seulement il 
indique une décomposition plus avancée. Si on l’agite avec une dissolution 
ammoniacale de protochlorure de cuivre, on voit, indépendamment de 
l'absorption d'oxyde de carbone qui se produit, une matiere solide d'un 
rouge de cuivre mat, se déposer sur les parois de éprontené. Pour prépa- 
rer cette substance rouge en plus grande quantité, il n’y a qu’à produire 
un courant continu de ce mélange gazeux et à le conduire dans la dissolu- 
tion ammoniacale. Le précipité lavé, puis séché, soit dans le vide à côté de 
l’acide sulfurique concentré, soit dans une étuve, prend une couleur brune 
et acquiert la propriété de détoner avec émission de lumière, lorsqu'on le 
chauffe un peu au-dessus de 100 degrés ou qu'on le frappe avec le marteau. 
Chauffé légèrement avec de l’acide chlorhydrique, il dégage un gaz qui 
brüle avec une flamme luisante et qui donne en brülant de l’acide carbo- 
nique ; j'ai constaté cette propriété avec M. Loir. 

» Si le courant du mélange gazeux est amené dans une dissolution am- 
moniacale de chlorure d’argent, on obtient un précipité blanc qui jaunit et 
devient couleur de brique à la lumière, et qui, étant desséché dans le vide 
et dans une étuve à 100 degrés, prend une couleur grise. Cette matière, lors- 
qu'elle est sèche, détone facilement comme la précédente quand on la 
chauffe un peu au-dessus de 100 degrés et qu’on la frappe avec le marteau. 
Elle perce la feuille de papier sur laquelle on la chauffe pour la faire dé- 
toner. 

» Comme l'hydrogène, l'hydrogène bicarboné et l'oxyde de carbone ne 
produisent pas ces précipités détonants, il faut en conclure que le mélange 
gazeux contient une substance différente des gaz précités. Cette substance 
s'y trouve en petite quantité; elle n’est pas enlevée par l’acide sulfurique 
concentré. 

» Il est naturel de penser que cette substance doit aussi se trouver dans le 
mélange gazeux que l’on retire de la décomposition de la chaleur par l’al- 
cool. C’est en effet ce qui a lieu et ce que j'ai constaté avec M. Loir; seule- 
ment il faut dans ce cas élever fortement la température du tube de porce- 
laine. En décomposant l’alcool par la chaleur et en conduisant le gaz dans 
des dissolutions ammoniacales de protochlorure de cuivre ou de chlorure 
d'argent, on obtient en peu de temps d’assez grandes quantités des sub- 
stances détonantes dont j'ai déjà parlé. » 


( 906 ) 


GÉOMÉTRIE, — Note sur la théorie des surfaces réglées; par M. O. Bonxer. 
(Extrait.) 


« M. Bertrand ayant bien voulu rappeler, dans la précédente séance, ‘ 
trois théorèmes que j'avais donnés, en 1842, dans mon premier Mémoire 
sur la théorie générale des surfaces, je demanderai à l'Académie la permis- 
sion de lui communiquer un théorème qui complète le second de ceux que 
M. Bertrand à cités, théorème que je connais depuis bien longtemps, mais 
que je n’ai pas eu Jusqu'à ce jour occasion de publier. 

» Soient O et O’ deux points infiniment voisins de la ligne de striction 
d’une surface gauche, OG, O’G' les deux génératrices rectilignes qui passent 
par les points O et O’; appelons Op = ds, la perpendiculaire commune 
à OG et O'G’, MM’=— ds la perpendiculaire abaissée sur O’G’ d’un point 
quelconque M de O0G, + l’angle du plan tangent en M avec le plan tangent 
en O, o + do l'angle du plan tangent en M' avec le plan tangent en ©, 
po la courbure moyenne (c’est-à-dire la demi-somme des courbures princi- 
pales) au point O, p la courbure moyenne au point M ; on a 


ds ds, __ de 


p Po sd 

» Le théorème cité par M. Bertrand fait connaitre la loi suivant laquelle 
la courbure de la surface (c’est-à-dire la moyenne géométrique des cour- 
bures principales) varie tout du long d’une même génératrice rectiligne ; le 
nouveau théorème exprime la même loi pour la courbure moyenne ;. de 
telle sorte que par ces deux théorèmes on connaît en un point quelconque 
d’une génératrice tous les éléments qui dépendent de la courbure, quand on 
se donne la courbure et la courbure moyenne au point central, ainsi que 
l’angle à sous lequel la ligne de striction coupe les génératrices. | 

» L'espace me manque pour développer des applications ; mais je ferai 
remarquer que l’on obtient aussi avec une grande facilité l'équation des 
lignes de courbure, l'équation qui donne les rayons de courbure princi- 
paux, l'équation des lignes asymptotiques non rectilignes, l'équation re- 
marquable que M. Bertrand a donnée dans le journal de M. Liouville pour 
trouver les points où la courbure moyenne est nulle, etc. » 


M. Passor prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission qui a été chargée de l'examen de sa dernière Note. 


Cette Lettre est renvoyée aux Commissaires désignés, MM. Bertrand et 


( 907 ) - « 
Delaunay, avec invitation de faire connaitre le plus promptement possible 
le jugement qu'ils auront porté sur la communication de M. Passot. 


M. Leçnis adresse une semblable demande relativement à sa «Note sur la 
recherche de l’arsenic et les investigations de la médecine légale qui se 
rattachent à cette question ». 


(Renvoi à l'examen des Commissaires nommés dans la séance du 20 juillet 


1857 : MM. Chevreul, Bussy.) 


M. Noez demande également un Rapport sur sa communication concer- 
nant un étalon de la toise française indiqué comme ayant appartenu à l’an- 
cienne Académie des Sciences. 


(Renvoi aux Commissaires désignés : MM. Le Verrier, Babinet.) 


M. Larexez reproduit la demande qu’il avait faite dans la précédente 
séance, en précisant ce qu'il craint de n'avoir pas énoncé assez clairement. 


(Renvoi à l’examen de MM. Combes et Clapeyron, ce dernier remplaçant 
M. Séguier, primitivement désigné.) 


M. Love PLaine adresse un Mémoire sur le soleil et les cometes. 


M. Babinet est invité à prendre connaissance de ce Mémoire et à faire 
savoir à l’Académie s’il est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Docreur annonce avoir découvert un moyen simple et efficace de 
préserver des gelées de printemps les arbres fruitiers en fleur. Il offre de le 
faire connaitre à l’Académie, si elle peut lui assurer que sa découverte, en 
cas qu’elle soit reconnue réelle, lui vaudra une récompense pécuniaire. 


Cette offre ne peut être prise en considération. 


À 5 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts: E. D.':B, 
ER. 1858, 127 Semestre. (T. XLVI, N° 49.) 118 
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